
Face à l’épreuve

En cette période où chacun espère un retour à 
des conditions de vie « normale », non bridées 

par des contraintes sanitaires, il est intéressant de 
se poser des questions : est-ce que les difficultés, 
les épreuves que je traverse me transforment ? 
Est-ce que ma foi m’aide à traverser cette épreuve ? 
Afin d’élargir notre réflexion, penchons-nous sur 
notre passé : tous, nous avons subi des épreuves. 
Pour certains l’épreuve c’est le chômage, avec ses 
effets délétères : difficultés financières, perte de 
considération sociale, difficultés dans la famille, 
honte de ne pas travailler. D’autres personnes 
sont soumises à la violence, voire au harcèlement, 
y compris dans la cellule familiale. La maladie 
est une autre épreuve qui nous frappe tous, à un 
moment ou à un autre, plus ou moins fortement. 
C’est alors une déstructuration de la vie, où la 
famille, malgré elle, est aussi emportée dans ce 
tourbillon de souffrances, d’angoisse sur l’avenir. 
Mais probablement que le décès d’un conjoint 
ou d’un enfant, est à la limite de ce que l’homme 
et la femme peuvent supporter comme douleur 
morale. Alors, est-ce que notre foi nous aide à 
traverser ces épreuves ? La présence fraternelle 
d’un conjoint, d’un ami, d’un proche, d’un prêtre 
m’aide-t‑elle ? Est-ce que la prière, le cœur à cœur 
avec le Seigneur m’aide ? La confiance en l’Amour 
du Père, n’est pas un simple remède, elle n’enlève 
pas l’épreuve, elle m’aide à la traverser. C’est ce 
que les divers témoignages qui suivent vont nous 
montrer…

Jacques Jourdan
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Bernadette
J’éprouve un grand plaisir d’apporter mon témoignage en cette période de 
Carême.
J’ai été élevée dans une famille chrétienne mais pas trop pratiquante.
L’appel du Christ m’est venu progressivement. D’abord, j’ai vécu une 
période d’incertitude, de « rejet » presque, vis-à-vis du Christ, à la naissance 
de ma fille, porteuse d’un handicap. Je me suis interrogée, ainsi que mon 
mari : « Pourquoi nous ? ». Puis le temps s’est écoulé, nous avons vécu avec le 
handicap et personnellement j’ai « entendu » une voix qui me disait : « Tiens 
bon, aie confiance, prie le Seigneur, il est en toi ». Grâce à cette Espérance, 
j’ai cheminé vers la Foi.
Les années ont passé, je continuais à travailler, ma fille également dans 
un établissement spécialisé. Puis « rebelote », problèmes à mon travail, 
problèmes de santé pour ma fille : notre moral a chuté. Mais, comme 
pour la première fois, le Christ m’a rappelée et j’ai découvert auprès de 
la Communauté paroissiale de St Martin du Néron, une réelle fraternité, 
une réelle bienveillance et une écoute. Les messes partagées avec les autres 
paroissiens, les prières de pardon et d’action de grâce, les homélies, les 
chants, le partage de l’Eucharistie, les fraternités auxquelles j’ai participé, 
m’ont aidée à me transformer. Cette transformation m’aide à « grandir » 
dans ma vie et m’aide à entretenir des relations en sachant que chacun est 
différent et que chacun a droit au respect.
Je peux dire qu’ensemble nous pouvons avancer dans les pas du Seigneur.
Je lui ai « pardonné » et en plus il nous porte, moi et ma famille, dans notre 
vie quotidienne.
À ce jour, notre vie a changé, ma fille est heureuse dans son nouvel établis-
sement et moi je coule des jours paisibles à la maison.
J’aime beaucoup cette citation de Jean-Claude Brialy : « Lorsqu’on sourit à 
la vie, elle vous rend ses sourires » (d’après son roman Le Ruisseau des singes).
Je terminerais par cette citation de Mère Térésa : « La communion avec le 
Christ nous donne notre force, notre joie et notre amour ».  ■

« La communion avec le Christ  
nous donne notre force,  
notre joie et notre amour. »

Mère Teresa
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Une famille de migrants
Lorsque nous avons quitté la Syrie, nous avons dû 
nous rendre à Beyrouth pour arriver en France en 
2018. Nous sommes partis avec mon épouse et 
notre fils.
Notre migration a été très difficile, nous étions 
très fatigués. Arrivés en France, nous étions mal 
logés au début. En Syrie nous étions au service 
de notre communauté de chrétiens catholiques. 
Nous avons toujours prié. Ici à Grenoble, c’est 
la communauté chrétienne qui nous a beaucoup 
aidés en nous accueillant dans un local de sa 
paroisse.
Sans cette aide directe, notre intégration n’aurait 
pas pu se faire. Nous suivons des cours de langue 
et je suis à la recherche d’un contrat en alternance. 
Notre premier fils va à l’école. Il est très content.
Merci au Père Alain-Noël Gentil et aux parois-
siens !  ■

Anonyme
Quand j’ai accepté de faire ce témoignage, je ne 
pensais pas être autant remuée par ces souve-
nirs douloureux ! Juste un an après le décès de 
ma maman, j’apprenais que j’avais un cancer du 
sein… Tout d’abord j’ai eu peur… peur de ne 
pas pouvoir m’en sortir et peur de laisser mes 
enfants… J’ai été révoltée contre la terre entière, 
contre la maladie, contre mon corps qui ne tenait 
plus la route et même j’ai été très en colère contre 
Dieu… pourquoi m’abandonnait-il ? Je ne pensais 
même pas à prier ! J’ai été confrontée à la solitude 
de la maladie !… Et puis, très vite j’ai réagi. Ce 
n’était plus moi qui manquais de volonté, je ne 
pouvais pas et je ne devais pas baisser les bras, 
j’allais me battre, pour moi, pour mes enfants !… 
Et là, j’ai demandé au Seigneur de me venir en 
aide ! J’ai retrouvé l’espoir, j’ai fait confiance aux 
médecins, aux traitements et avec le soutien de 
mes enfants, je reprenais goût à la vie !… Après 
quelques temps, cloîtrée à la maison, je ne pouvais 
sortir (la chimio ça fatigue, ça use et ça enlève 
toute résistance…) je suis retournée à la messe 
et là, j’ai compris que Dieu ne m’avait pas aban-
donnée, ma foi était toujours présente. Je recom-
mençais à croire en Lui, à lui faire confiance. J’ai 
pris conscience de la force de son soutien, de celui 
de mes proches et des amis ! Cette maladie m’a 
fait comprendre que je devais prendre la vie à 
pleines dents, j’allais vivre… Je me suis investie 
autant que j’ai pu au sein de la paroisse ! Et même 
si aujourd’hui il m’est difficile de me concentrer 
sur une lecture, je sais que la maladie en est la 
cause : alors je prie et je remercie Dieu tous les 
jours pour tout ce qu’Il m’apporte !…  ■

Thierry
Ce n’est pas évident de parler de sa foi, de son 
ressenti, car tout ça est en nous, intériorisé. Je vais 
essayer d’écrire au mieux ce que je ressens. Mon 
enfance a été très douloureuse, avec le décès de 
mon papa quand j’avais 10 ans ; il est mort d’une 
tumeur au cerveau. Ma maman, de son côté souf-
frait d’une sclérose en plaques et restait clouée 
dans un fauteuil roulant. Je ne l’ai jamais vue 
marcher. Elle nous a quittés quand j’avais 24 ans. 
Je n’écris pas cela pour qu’on s’apitoie sur moi, 
mais pour revenir à la source de ma foi. Maman 
ne se plaignait jamais, elle était très croyante avec 
une foi extraordinaire et gardait toujours le sourire 
malgré les douleurs qui la terrassaient tous les 
jours ; cela m’a beaucoup interpellé jeune : j’étais 
révolté, écorché vif devant cette souffrance… Elle 
me confiait souvent : « Ma foi au Christ, à Marie, 
c’est ma rampe à laquelle je m’accroche au quoti-
dien. » Je ne comprenais pas bien, j’avais 15 ans…
Et puis les années ont passé, avec des épreuves 
personnelles de ma vie d’homme. J’ai cependant 
toujours ressenti au fond de moi, quand mon 
moral vacille ou quand je suis en colère, une force, 
une voix qui me relève. Je peux en effet sombrer 
très vite, rester des semaines sans prier, et puis 
ressentir la présence à mes côtés de mes parents, 
car pour moi ils sont là, avec nous, en commu-
nion avec tous les saints, et peut-être le Seigneur, 
pour me dire de revenir vers la prière ; tout cela 
reste un grand mystère. La communauté parois-
siale m’aide beaucoup, je m’y suis fait des amis 
et j’aime bien échanger avec eux sur la foi. Leurs 
témoignages sont précieux. Resté longtemps sans 
paroisse malgré mes recherches, le Seigneur m’a 
guidé jusqu’ici, et ma rencontre avec Alain-Noël 
m’a bien accroché. Merci Seigneur de me porter 
quand ma foi vacille.  ■
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Alain-Noël
Éclairage théologique

Comment Jésus a-t‑il ressenti, affronté les « épreuves » de sa vie ?
Notons d’abord que le Christ a vécu beaucoup de moments agréables : le lien avec Dieu son 
Père ; la présence de Marie et de Joseph pour l’accompagner dans sa croissance humaine et 
spirituelle ; l’apprentissage de son métier de charpentier ; le partage avec ses amis, disciples 
et apôtres ; la joie profonde d’annoncer la Bonne Nouvelle… Sans oublier les rencontres 
qui ont permis à des femmes et des hommes de se remettre debout ! Tous ces bonheurs 
ont permis au Seigneur de s’épanouir durant son incarnation sur la Terre ! Nous aussi, nous 
sommes invités à reconnaître tout ce qui est beau, bon, porteur d’espérance et d’amour au 
sein de nos existences.
Mais nous savons aussi que Jésus a vécu des périodes difficiles, anxiogènes, complexes : 
la précarité de sa venue au monde, la fuite en Égypte, le « grand écart » entre sa divinité 
et son humanité, les tentations ; le Christ a aussi ressenti l’agressivité et la jalousie de ses 
frères en religion, le manque de foi de ses apôtres ; il a pleuré la mort de son ami Lazare, 
il s’est ému des situations de souffrance qu’il rencontrait. Il a aussi vécu dans sa chair et au 
plus profond de son âme l’injustice et la violence de sa Passion… Dans ces moments-là, 
la prière du Christ a été essentielle : parce qu’elle a nourri son courage, sa persévérance, sa 
confiance. Nous aussi, nous sommes appelés à la fidélité de la prière, lorsque nous vivons 
des difficultés.
Ce cœur à cœur avec le Père nous aidera à surmonter bien des épreuves. Jésus n’a pas fait 
l’économie de la souffrance, des peines et des doutes. Il n’a pas triché avec notre condition 
humaine. Mais sa foi lui a toujours permis de tenir bon, et d’entraîner le monde entier 
vers une perspective d’espérance incroyable ! À sa suite, redressons la tête, réchauffons nos 
cœurs, et débordons de compassion pour nos frères et sœurs en souffrance…  ■
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Un couple du Fontanil
Jour de l’Épiphanie, il y a 10 ans, notre fille, 
troisième enfant d’une fratrie de trois, décédait 
des suites d’une tumeur cérébrale cancéreuse, 
maladie survenue brusquement alors qu’elle 
venait de terminer ses études supérieures et 
avait trouvé un emploi où elle se sentait bien. 
À la fin d’un week-end printanier, elle est 
prise d’une soudaine et impressionnante crise 
d’épilepsie qui nous terrifie ; puis d’autres se 
succèdent. Je revis encore comme si cela c’était 
passé il y a un instant ce jour où, par le biais du 
téléphone, j’ai pu la maintenir « présente » en la 
faisant respirer calmement jusqu’à notre arrivée 
avec mon mari à ses côtés, et éviter une nouvelle 
crise. Une IRM pratiquée 2 mois plus tard sera 
suivie rapidement d’une opération afin de retirer 
une tumeur cancéreuse, un oligodendrogliome, 
terme qui nous était jusqu’alors totalement 
inconnu. Pendant 4 ans, traitements de chimio-
thérapie, radiothérapie, opérations cérébrales 
(trois) se succèdent et à la suite d’une nouvelle 
crise le neurologue lui fait comprendre qu’il 
n’a plus de traitement efficace à lui proposer ; 
toutefois son oncologue va essayer de faire ce 
qu’il peut pour la maintenir en vie, et ce fut le 
cas, sans succès. Un an plus tard, elle rendait 
son dernier souffle à la maison. Raconté ainsi, 
cela ressemble à une tranche de notre vie fami-
liale. Mais cette épreuve, nous n’aurions pas pu 
la vivre sans le soutien affectif de nos deux aînés 
présents à nos côtés dès l’annonce de ce cancer 
et jusqu’à son dernier jour, mais également 
sans le soutien fraternel de nos familles, de nos 
amis, ainsi que de la communauté paroissiale 
du Fontanil. Les dernières semaines de sa vie, 
nous avons réellement réalisé ce que voulait dire 
« vivre en Église ».
Les premières années de sa maladie, l’inquié-
tude, l’appréhension étaient trop fortes, je ne 
pouvais pas prier. Mais une nuit sans sommeil, 
assaillie par une immense et soudaine angoisse, 
j’ai réalisé que cette maladie serait terrible. J’ai 
compris beaucoup plus tard que cela m’avait 
été inspiré, mais par qui ? À partir de ce jour, je 
me suis remise à prier. Le premier carême vécu 
après sa première année de maladie, la confiance 
de Marie m’a interpellée, et ainsi j’ai petit à 
petit pris l’habitude de la prier chaque jour ; 

Marie, qui a su être présente à côté du Christ 
tout en sachant qu’il allait mourir sur la croix, 
je pouvais compter sur Elle pour nous aider à 
traverser cette épreuve dont nous avions peu 
d’espoir. Ainsi, nous avons pu vivre ces années 
dans la sérénité, la confiance, l’espérance même. 
À aucun moment nous nous sommes révoltés ni 
elle, ni moi, ni mon mari, nous avons seulement 
cherché à comprendre pourquoi, mais aucune 
réponse. Notre fille savait que nous serions 
toujours présents à ses côtés. Désormais, je ne 
vis plus les trois jours « saint » – jeudi, vendredi, 
dimanche de Pâques de la même façon. Les 
dernières semaines de sa vie, elle a pu avoir la 
visite d’un prêtre aumônier des malades qui, sans 
s’imposer, était présent. Quel bonheur de la voir 
apaisée après sa dernière visite, alors qu’elle ne 
pouvait déjà plus parler. Le regard si doux de cet 
aumônier, quelques paroles prononcées pour elle 
en fin de vie !
Après son décès, les jours vides et ternes se 
succédaient. Un séjour à Rome nous est offert, 
où nous occupions nos journées sans enthou-
siasme, l’absence de notre fille était trop forte. 
J’ai continué à prier en confiant Noémie, puis 
petit à petit j’y intégrais les enfants malades de 
cancer, mais une question m’obsédait : où était-
elle ? Une nuit m’a transformée. Pendant mon 
sommeil, je l’ai sentie s’approcher de moi et 
déposer un délicat baiser sur ma joue (je le sens 
encore). Depuis cette nuit je sais que notre fille 
vit près de nous, nous soutient et nous permet 
de vivre des moments heureux. Pour moi, la 
résurrection c’est cela : par l’amour donné aux 
personnes aimées, nous ne sommes pas séparés 
par la mort, nous pouvons leur parler, elles 
sauront nous aider, seront présentes à nos côtés. 
Il faut savoir parler à nos morts. Oui l’absence 
physique est difficile à vivre, certains jours plus 
que d’autres, mais un sourire retrouvé sur une 
photo qui semble nous dire « je ne suis pas loin » 
n’est-ce pas un cadeau ? Au fil des années, je sais 
que je ne suis plus la même, je fais en sorte que 
mes enfants et petits-enfants soient heureux 
bien sûr, mais je me sens également beaucoup 
plus proche des personnes gravement malades, 
notamment les enfants, ainsi que des personnes 
en grande difficulté.  ■
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Anonyme
Nous nous attendions à cette nouvelle depuis 
plusieurs semaines : un plan de licenciements est 
nécessaire pour la survie de l’entreprise. Dernier 
arrivé, premier parti ! Convoqué par le directeur, 
il me remet ma lettre de licenciement, en préci-
sant : « Vous êtes le dernier rentré dans l’entre-
prise, donc la prime de licenciement est petite... » 
Ce que je constate sur le chèque qu’il me donne ! 
Dans ma tête se télescopent alors de nombreuses 
questions : nous venons d’acheter une maison 
sur place, avec des échéances à rembourser, je ne 
peux pas rester sans travail ; mon épouse s’occupe 
de nos deux filles et ne peut pas travailler dans 
l’immédiat. Du genre plutôt optimiste, je me dis 
que nous sommes en France, avec un système 
d’indemnisation loin d’être parfait, mais meilleur 
que dans d’autres pays (ancien délégué syndical, 
je sais de quoi je parle). Alors commencent les 
démarches auprès des Assedic et de l’ANPE de 
l’époque, les recherches dans les journaux spécia-
lisés de ma branche (Internet n’existait pas encore 
pour le public !) Mais rien, rien qui ne corresponde 
à ma recherche ; les réponses étaient : « Vous avez 
trop de diplômes », ou bien « Vous êtes dans un 
secteur trop spécialisé. » Six mois passent, les 
finances baissent déjà sérieusement. L’été, pour les 
vacances des filles, nous revenons dans la région 
de Grenoble, près de la famille. Le dimanche 
nous allons à la messe. Là, dans l’église, je sens 
comme une envie forte de voler de mes propres 
ailes, de ne pas dépendre d’un patron quelconque.

Toute  la semaine, nous en parlons avec mon 
épouse ; l’idée de créer mon entreprise devient 
forte en moi. Mais les conséquences de cette 
décision sont bouleversantes : vente de la maison, 
nouveau déménagement, nouvelles écoles pour 
les filles, retour au travail pour mon épouse. 
Les avantages sont intéressants : liberté d’en-
treprendre, contact avec la clientèle, choix du 
lieu de vie… Il me faut encore un temps de 
discernement ; en silence je prie le Seigneur lui 
demandant de m’aider à répondre à la question : 
« Suis-je prêt à assumer toutes les conséquences 
de ce choix, et à l’imposer à ma famille ? » Un an 
de formation complémentaire m’est nécessaire, 
même si les moyens financiers privés sont au plus 
bas ; les filles s’inquiètent ; je suis stressé d’aller 
pointer à l’ANPE. Le banquier me dit : « Votre 
projet de création d’entreprise est novateur, mais 
très risqué… » À aucun moment je n’ai regretté 
ce choix, malgré les nombreuses difficultés qui 
vont survenir. J’ai pu mener ma vie comme je 
le voulais, avec beaucoup de « liberté » dans le 
travail et surtout une possibilité d’échanges avec 
les visiteurs et clients. Nous suivions régulière-
ment les messes dans notre nouvelle paroisse. 
Nous avons sympathisé avec le curé de l’époque. 
Et ce qui devait arriver arriva : en peu temps, il 
m’a demandé de participer activement à la vie de 
la paroisse. Je rends grâce à Dieu pour ma famille 
qui m’a soutenu, et pour ces hommes et ces 
femmes qui m’ont permis d’être ce que je suis.  ■

Anonyme
Dans la tourmente d’une situation de divorce, 
toute une vie s’écroule, le passé, le présent, le 
futur… et ma vie s’est écroulée. Aujourd’hui je me 
dis que nos épreuves ont une raison d’être, aussi 
« étrange » que cela puisse sembler, tant elles sont 
inacceptables… et pourtant… Merci Seigneur ! 
Dans ma solitude de peurs et d’angoisses, le 
Seigneur m’a fortifiée, me fortifie, me secourt, 
mais il ne le fait pas à ma place : il me guide vers 
plus de prières, des choix de lecture d’évangiles qui 
se révèlent de véritables appuis remplis de telle-
ment de réponses ! Au travers de mes sanglots de 
peine ou de colère, j’ai reçu la confiance ; confiance 

en sa présence protectrice, l’acceptation de s’en-
tourer de peu matériellement et s’en trouver bien, 
goûter pleinement à l’humilité et retrouver le 
sens : ne jouir que de son Amour. Il m’apprend 
à reconnaître les signes qu’il me donne et ma foi 
grandit. Il m’apporte la joie là où elle n’est pas, en 
me remplissant de force et de courage. J’ai appris 
aussi que le Seigneur ne répond pas à la demande 
faite sur l’instant mais il répond à d’autres… ou 
d’une autre manière… Subtilité du Christ ! Dans 
l’épreuve il ouvre mon cœur et je crie : Ma seule 
Paix, mon seul bonheur, mon seul Amour, c’est 
toi Seigneur ! (Chant « Jésus seul »)  ■



G.
P.M.A. Pardonnez-moi l’Arrogance

Jamais je n’avais imaginé ma vie différente d’une vie de famille avec des enfants. 
C’est donc sous le choc que nous avons appris que, pour nous, fonder une famille 
serait plus difficile que pour les autres couples. Et on s’est retrouvé aussitôt en PMA. 
Toutes ces longues années, les échecs successifs, les espoirs déçus, m’ont épuisée, 
déboussolée, exaspérée. Mon corps a été violenté par les piqûres et les produits, et 
évidemment j’ai mal réagi aux traitements. Et notre couple a souffert énormément : 
à chaque échec, cette souffrance mutuelle nous éloignait. Ce fut dur. Tellement dur. 
Un véritable affront que me faisait le Ciel. Voilà qu’on me refusait ce que je désirais 
le plus. J’étais perdue. Et surtout, j’étais très en colère. J’étais en colère car j’avais l’im-
pression que je subissais une énorme injustice. J’étais en colère car au plus profond 
de moi je pensais mériter véritablement cet enfant. Je suis quelqu’un de positif et de 
battant, j’avais probablement fini par croire que dans la vie tout est possible, pourvu 
qu’on le veuille vraiment et qu’on travaille dur pour y arriver. Cette colère ne me 
fait pas honneur, c’était une colère bien arrogante. Quelle arrogance de se penser 
mériter quelque chose dans la Vie ! Quelle arrogance de vouloir marchander de telle 
sorte avec Dieu ! L’arrogance est probablement mon péché capital à moi. Si l’Enfer 
de Dante existait, j’y jouerais aux dés avec Ulysse. Dieu déteste l’arrogance. Mais 
peut-être pas les arrogants. Et alors voilà. Après le premier échec, et le deuxième et 
le troisième, j’ai fini par comprendre que la volonté ne fait pas tout, et l’idée ne pas 
pouvoir être mère a finalement commencé à s’installer dans ma tête. Et ça a été très, 
très dur. Un deuil était à faire. Ça s’est fait avec le temps. Et j’ai fini par accepter que 
ma destinée n’était peut-être pas d’être mère, et que le Ciel s’était simplement chargé 
de me le faire comprendre. À moi de composer avec ça. Je n’ai plus prié pour que « ça 
arrive », j’ai prié pour arriver à accepter que « cela ne puisse pas arriver ». L’Arrogance 
a cédé la place à l’Abandon et ensuite à l’Acceptation. Et au bout de la quatrième 
FIV nous avons réussi à avoir un enfant. « Et ils vécurent heureux, et eurent beau-
coup d’enfants... » Euh non, pas vraiment. Mais quelques années après, quand nous 
avons souhaité élargir notre famille, l’adoption est devenue pour nous une évidence. 
Et notre deuxième enfant est arrivé de Russie après 2 ans, 8 mois et 8 jours. Et 
maintenant, tous les soirs, je contemple mes enfants dans leurs lits, ces deux miracles 
qu’on nous a finalement accordés. Et je les bénis avec un baiser de bonne nuit pour 
que les Anges viennent, les protègent et fassent d’eux des êtres merveilleux.  ■

C. J.

Le doute
J’avais 29 ans quand mon papa décède de maladie : pourquoi lui ? Pourquoi m’en-
lever si tôt mon papa chéri ? Où es-tu à ce moment-là ? Pourquoi me l’enlever si 
tôt ? J’ai douté mon Dieu… Non pas de ton existence, mais de ta présence auprès 
de moi pour soulager cette peine et m’aider à avancer malgré ce manque. Mais 
aujourd’hui, 19 ans plus tard, j’ai compris que ta présence était là à travers toutes ces 
personnes formidables qui m’ont soutenue. Un jour une personne m’a dit : « Dieu n’a 
pas rappelé ton papa, il l’a accueilli » ; alors je te remercie de l’avoir accueilli auprès 
de toi mon Dieu.
La certitude
Mais le jour où j’ai accueilli mon extraordinaire enfant différent, j’ai de suite senti ta 
présence pour ce combat mon Dieu. Cette force de l’accompagner dans son combat, 
cette force de lui rendre la vie la plus normale possible. Il a changé ma vie par son 
courage et sa joie de vivre. Ce n’est pas toujours facile, mais que c’est beau et enri-
chissant pour moi et pour toutes les personnes qui croisent le chemin de mon enfant. 
Merci Seigneur de m’avoir donné le courage, la bienveillance et la patience.  ■
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« Dieu n’est pas venu supprimer 
la souffrance, il n’est même pas 
venu l’expliquer, mais il est venu 
l’emplir de sa présence... »

Paul Claudel

Texte à méditer

com.smdn@gmail.com

2, place Saint Christophe
38 120 St-Égrève

www.saintmartinduneron.fr

04 76 75 26 39

Suivez-nous sur Facebook ! 
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À vos crayons de couleur...

Avance en eau profonde !

L es récits d’apparition du Ressuscité 
montrent une subtile tension entre 

le tragique et l’espérance.
Tragique, lorsque les disciples pour-

raient être tout à la joie de voir Jésus de 
nouveau vivant devant eux, voici que le 
Ressuscité attire leur attention sur ses 
plaies, c’est-à-dire sur l’injuste violence 
dont il a été victime.

Espérance, lorsque les disciples pour-
raient, à la vue des terribles traces de la 
passion, s’enfoncer dans une culpabi-
lité morbide, voici que l’apparition du 
Seigneur triomphant du pouvoir de la 
mort leur fait comprendre que la fin de 
l’existence terrestre n’est pas le néant, 
mais la vie dans la communion avec Dieu 
et tous les saints.

Cette tension, entre le tragique et 
l’espérance, se retrouve au cœur de 
l’eucharistie, qui est célébration de la 
résurrection. Quand je suis au cœur de 
l’épreuve et que je risque de me laisser 
aller au désespoir, le Christ est toujours 
là et réveille ma foi :

« Seigneur Jésus, donne-moi de croire, 
d’espérer, d’aimer au cœur de mes acca-
blements, comme tu as su le faire quand 
tu as vécu ta Passion. »

« Avance en eau profonde »,
Xavier Thevenot

Un immense merci à vous tous d’avoir témoigné en toute simplicité sur ces épreuves 
et souffrances vécues, et de nous les avoir partagées. Bonnes fêtes de Pâques à tous !

http://www.saintmartinduneron.fr

